Pierre Galante 


le complot des Généraux allemands 
contre Hitler 








Opération Walkyrie 


Le complot des généraux allemands 
contre Hitler 





Retrouver ce titre sur Numilog.com 





DU МЕМЕ AUTEUR 


— Les Hommes bleus au Maroc (Éd. Walt Disney, 1962). 

— Le Mur de Berlin (Presses de la Cité, 1966). 

— Le Général (Presses de la Cité, 1968). 

— Malraux, quel roman que sa vie (Presses de la Cité — 
Paris-Match, 1970). 

— Les Rois du rire (Hachette, 1972). 

— Les Années Chanel (Mercure de France, 1974). 

— La Grande Filière (avec Louis Sapin) (Robert Laffont, 1979). 








Pierre; GALANTE 





Opération Walkyrie | 


Le complot des généraux allemands 
contre Hitler 











En collaboration avec 
EUGÈNE SILIANOFF 


Introduction de 
Louis FRANCOIS-PONCET | 


COLLECTION LE POIDS DESMOTS 





Retrouver ce Ше sur Numilog.com 





01-13:06 1964-17458 


Déjà рати en 1981, sous le titre : 
HITLER EST-IL MORT ? 





La Loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 
de l'Article 41, d'une part, que les « copies ou reproductions stricte- 
ment réservées à l'usage privé du copiste et non destinées à une 
utilisation collective » et, d'autre part, que les analyses et les courtes 
citations dans un but d'exemple et d'illustration, « toute représenta- 
tion ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement 
de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite » (ali- 
néa 1е de l'Article 40). 

Cette représentation ou reproduction par quelque procédé qu ce 
soit constituerait donc une contrefacon sanctionnée par les Articles 425 
et suivants du Code Pénal, 


Maquette de 1а couverture : Guy Trillat 
Photo de la première page : Roger Picherie 
Doc.: Le porteur de bannière, peint par Hubert Lanzinger (Munich), coll. Louis 
Francois-Poncet, (C) Hoffmann. 
(O Librairie Pion — Paris-Match, 1981 et 1984. 
ISBN 2 239-01166-7 


ISSN 04140-6053 





« П faut bien savoir que les généraux occupant 
des postes clés ont toujours refusé de s'engager 
dans toute action subversive avant d'étre 
certains de la mort de Hitler. » 

Général A. Heusinger. 
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INTRODUCTION 


L'État-Major allemand a toujours été préoccupé de conserver 
auprès de l'opinion publique ce qu'on appellerait aujourd'hui son « image 
de marque ». Et ce, quelle que soit l'issue, heureuse ou malheureuse, des 
opérations militaires dans lesquelles il était engagé. Cette image 
reposant à son tour sur une réputation d'invincibilité due elle-méme à 
une supériorité manceuvriere, doublée d'une parfaite instruction donnée 
aux troupes. 

Aussi, lorsque, en 1918, la fortune des armes vint à lui étre 
défavorable, le Grand Etat-Major, dont les vedettes étaient alors 
Ludendorff et Hindenburg — ce dernier auréolé de sa victoire de 
Tannenberg sur les Russes — décida-t-il de faire négocier, au plus vite, 
un armistice par des civils appelés à étre, le moment venu, jetés aux 
* poubelles de l'Histoire ». 

De méme, lorsque, après avoir participé, sans trop maugréer, aux 
guerres éclair menées par Adolf Hitler sur tous les fronts et cueilli les 
fruits savoureux de victoires répétées et acquises pratiquement sans 
perte de substance pour les armées allemandes, les généraux de la vieille 
école ont-ils commencé à s'émouvoir devant les hécatombes de la guerre 
sur le front russe et des bombardements aériens sur la тёге patrie. 

Leur antipathie congénitale pour le Caporal, qui avait passé son 
temps à leur faire la lecon et à railler autant leur pusillanimité que leur 
morgue, prend alors peu à peu l'allure d'un complot dont le but est 
d'éliminer le Führer avec l'espoir d'obtenir une fois de plus un armistice 
des Anglo-Saxons qu'ils considèrent, à tort cette fois, comme plus 
malléables et russophobes. Mais ce complot va échouer, comme ont 
échoué tous les complots précédents qui visaient à supprimer Hitler. 

Les comploteurs, comme l'Allemagne elle-méme, seront immolés 
dans un fantastique Crépuscule des Dieux ! 
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Pierre Galante, écrivain sans préjugés, ni parti pris, brosse ici de 
cette tragédie une fresque saisissante, dans laquelle il fait revivre les 
personnages principaux — Hitler et les grands chefs militaires 
allemands — dont il a recueilli souvent les témoignages directs avec un 
soin méticuleux, et ce depuis les timides débuts des années 30 jusqu'aux 
sanglantes scenes grand-guignolesques sur lesquelles s'est refermé le 
rideau du ПІ" Reich, ce Reich qui devait durer mille ans. 

Parmi les témoins encore vivants de cette époque qui aura vu couler 
tant de sang sur les fronts de guerre, dans les villes bombardées, dans 
les camps et les cachots de ce Reich aussi orgueilleux qu'inhumain, un 
général émerge qui se souvient... ! Па vu Hitler plus de six cents fois. Il 
a enregistré et il précise bien des points restés encore nébuleux. C'est le 
général que les Alliés occidentaux ont choisi parmi tant d'autres pour 
reconstruire une nouvelle armée allemande, la Bundeswehr, sur des 
bases démocratiques bien différentes de celles des orgueilleuses armées 
prussiennes de 70, allemandes de 14-18 et grand-allemandes de 39-45. Il 
n'a eu de part ni dans les déclarations de guerre ni dans l'administration 
des territoires occupés. C'est un technicien, doublé d'un humaniste au 
meilleur sens du mot, et il est encore, malgré son grand áge, un 
conseiller écouté en Allemagne fédérale et en Amérique. 

Les membres de l'entourage immédiat de Hitler, parmi tant 
d'autres témoins, ont eux aussi parlé et Pierre Galante rapporte leurs 
propos, leurs opinions. 

Je voudrais souligner ici ses efforts pour élucider certains aspects 
restés obscurs ou controversés de ces événements qui ont décidé du sort 
du monde et, entre autres, les raisons de l'arrét des forces allemandes 
devant Dunkerque, permettant le rembarquement surprenant des forces 
franco-anglaises, devant Moscou, devant Le Саше... ou encore la 
dégradation du caractere et de l'intelligence d'Adolf Hitler à la suite 
notamment des piqûres renouvelées du docteur Morell. 

Cette longue enquéte a donné naissance à un passionnant récit (en 
forme de reportage) que je ne saurais trop recommander de lire, aussi 
bien aux historiens chevronnés qu'aux néophytes et aux jeunes surtout, 
qui ont eu la chance de ne pas vivre cette période si dramatique et 
décisive de l'histoire contemporaine, mais qui ne peuvent pour autant se 
permettre de l'ignorer. 


Louis FRANCOIS-PONCET 
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Adolf Heusinger : qui est-il ? 


Le général Heusinger est né en 1897 près de Hanovre, en 
Basse-Saxe. Il prend part à la Première Guerre mondiale comme 
sous-lieutenant. En 1917, il est fait prisonnier par les Anglais qui | 
le détiendront pendant deux ans et demi. я 

De retour en Allemagne, il suit les cours de l'Ecole de guerre 
de 1927 à 1931. Il en sort premier. 

En 1932, il est toujours lieutenant. Enfin, promu capitaine, il 
fait partie de l'armée de l'Armistice : l'armée des cent mille 
hommes. 

Ayant stagné comme sous-lieutenant et lieutenant pendant 
dix-sept ans, il va monter ensuite rapidement en grade et devenir 
général en moins de dix ans. 

} Еп 1940, il est le chef de la section « opérations » аи Q.G. de 
l'armée de terre. Il le restera jusqu'au 20 juillet 1944. Durant 
cette période, il verra Hitler entre six et sept cents fois, en 
particulier au cours des rapports de la mi-journée au G.Q.G. du 
Führer. 

Aprés l'attentat du 20 juillet 1944, il est arrété par la 
Gestapo. Reláché, П va se constituer prisonnier chez les 
Américains. Aprés sa libération, il est nommé conseiller militaire 
du ministre de la Défense de la République fédérale. 

1 En 1957, il est inspecteur général de la Bundeswehr et enfin 
de 1960 à 1964, il est président de la commission militaire de 
I'O. T. A.N. dont le Q.G. se trouve au Pentagone, à Washington. 
Le général Heusinger, aujourd'hui à la retraite, vit à Cologne 
entouré de sa femme, de ses enfants et petits-enfants. Il n'a pas 
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oublié qu'il a passé soixante-dix mois de sa vie dans des camps de 
prisonniers. 

Que dire de l'homme lui-même ? Petit de taille, mince, 
presque fréle en apparence, il est alerte, prompt, énergique, du 
vif-argent. Ses yeux bleus reflètent ses pensées. Ils peuvent être 
souriants, durs, tendres selon le sujet dont il parle. 

Avant de le rencontrer, je l'imaginais tel que nous voyons un 
général allemand de cette époque : grand, robuste, imposant, 
monocle vissé à l'œil comme le portaient souvent les militaires de 
haut rang de cette génération. 

Lorsque Louis François-Poncet m'a présenté au général 
Heusinger, je me suis trouvé devant un homme affable, 
chaleureux. Trés vite, lorsque nous sommes entrés au cœur du 
sujet il m'est apparu étonnamment brillant, précis, clair, objectif, 
analysant parfaitement les événements gráce à une mémoire sans 
faille, il n'eut presque jamais recours à ses notes, ses dossiers, son 
Journal. 

Les nombreuses années écoulées depuis la fin de la Seconde 
Guerre mondiale lui ont permis de prendre du recul avec ses pairs, 
avec celui qui fut le Führer. Il les juge en toute sérénité et son 
exceptionnel témoignage n'en est que plus impressionnant. 

Avant de nous séparer, il a dit : « J'ai observé, j'ai noté, j'ai 
retenu. Je vous confie tout ce que je sais mais je ne veux en aucun 
cas conduire votre récit. » 

Nous respectons sa volonté. 


Tous les commentaires, tous les dialogues, toutes les scénes 
vécues concernant le général Heusinger, ou rapportés par lui, ont 
été reconstitués tout de suite aprés l'effondrement de l'Allemagne 
au mois de mai 1945. 

Le général Heusinger s'est appuyé sur les nombreuses notes 
prises au cours de la guerre. Elles reposent sur des expériences 
personnelles directes ou indirectes et dressent un tableau fidèle 
des événements. 

Les évocations du front sont l'expression de points de vue et 
d'opinions que le général Heusinger a sans cesse rencontrés dans 
la position qu'il occupait comme chef de la section « opérations » 
du Q.G. de l'armée de terre, de 1940 au 20 juillet 1944. 





Retrouver ce titre sur Numilog.com | 





1 | 
20 juillet 1944 | 
А Rastenburg, au « repaire du loup » 








Dans la nuit du 19 au 20 juillet 1944, Hitler, selon son | 
habitude, a veillé jusqu'à deux heures du matin. Après la 
conférence de minuit, il a continué à monologuer pour ses deux 
secrétaires Frau Johanna Wolf, la plus ancienne, et Frau Il 
Christina Sehróder. Avant de les quitter, il leur a confié : « J'ai un Mn 
mauvais pressentiment mais il importe que rien ne m'arrive. Je 
n'ai ni le droit, ni le temps de tomber malade. » Ayant absorbé le 
somnifère que son médecin personnel, le docteur Théo Morell, lui 
prescrit tous les soirs, il est enfin allé se coucher. Comme toujours | 

4 depuis un peu plus de dix ans, son fidele valet, Heinz Linge, | 
l'attend pour ranger son uniforme feldgrau et lui donner sa ll 
chemise de nuit, car Hitler n'a jamais dormi еп pyjama. La | 
chambre a un aspect cellulaire : un lit de camp, une table et une d 
chaise еп bois, une commode. Le feld-maréchal von Bock, qui un 
jour avait jeté un coup d’œil dans l'appartement privé de Hitler, 
avait dit : « Voilà ce que nos soldats du front devraient voir. » 

Le Führer avait en Linge la plus grande confiance, il | 
appréciait ses services et son attachement sans réserve. Il avait | 
méme dit à Himmler : « Aprés la guerre Linge sera maréchal de 
la Cour et des déplacements. » 

La vanité de Linge le poussait d'ailleurs à se comparer à un 
courtisan de Frédéric le Grand à qui Hitler, de son côté, 
s'assimilait volontiers. Quelques mois avant la débácle, évidente 
aux yeux de tous, Hitler se voyait encore comme un futur 
souverain. 

Exceptionnellement, cette nuit le Führer a demandé à étre | 
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réveillé à neuf heures, alors que généralement il n'émerge du 
sommeil que vers dix heures. Le 20 juillet, en effet, il attend la 
visite de son ami Benito Mussolini, qui doit arriver en début 
d'après-midi. П faut donc avancer la première des conférences 
militaires quotidiennes, d'ordinaire fixée à treize heures. Ce 
matin-là, son entourage intime, ce qu'il appelle le « cercle de 
famille », remarque sa nervosité, plus apparente que les autres 
jours. Dans son Q.G. de Prusse orientale, à dix kilomètres environ 
de la petite ville de Rastenburg, Hitler n'est pas à l'aise. Il 
regrette l'air pur de son « nid d'aigle » de Berchtesgaden dans les 
montagnes bavaroises. 

Rastenburg s'étale sur une plaine vallonnée couverte de 
foréts de pins, de hétres et de chénes, enrichie de nombreux lacs. 
Cette petite ville de 17 000 habitants (appelée aujourd'hui 
Ketrzijn en Pologne) est située dans la région de Kónigsberg. A la 
veille de la Seconde Guerre mondiale, sa population était fiere de 
son église du хгу“ siècle et de son château qui abritait un Ordre 
teutonique. C'était aussi un centre de modestes industries 
alimentaires. Dés l'automne 1940, ses habitants se virent interdire 
l'aeces de « leur » forét de Górlitz toute proche. C'était là que les 
dimanches on se retrouvait au café Karlshof pour chanter, danser, 
boire de la bière. Les jeunes gens de Rastenburg y organisaient 
des bals populaires, des concours de tir, des fétes foraines. 

Le Karlshof fut réquisitionné pour abriter une section de S.S. 
Un aérodrome fut aussitót tracé pres de la forét. En novembre, 
sur ordre spécial de Hitler, le chef de l'organisation Todt, avec le 
concours d'un des aides de camp du Führer, le lieutenant-colonel 
Engel, et d'un certain nombre d'experts, choisirent l'emplacement 
de ce qui allait devenir le P.C. « Nord », le « repaire du loup ». 
Hitler en demanda la construction d'urgence, ce qui confirme, s'il 
en était besoin, qu'il avait déjà décidé d'attaquer la Russie. 

Pendant toute la durée de cette construction, on laissa croire 
que l'entreprise chimique « Askania » allait s'y installer. Ceci 
justifiait les travaux importants de protection contre les attaques 
aériennes. 

Pourquoi l'a-t-on appelé le « repaire du loup » ? Le loup est 
tout simplement significatif de la prédilection de Hitler pour cet 
animal. D'autres Q.G. portaient des noms de loup: celui de 
« Winnitza-Wehrwolf » (en Ukraine). Celui de la campagne de 
France : « Wolfschlucht ». Le prénom Adolf lui-méme est une 
contraction d'Adelwolf (loup de race). 

Dës le 12 juin 1941, Góring fit construire à Rominten, tout 
proche, un luxueux pavillon. A l'entrée de cette chasse de 25 000 
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hectares, on pouvait lire, gravé en lettres gothiques au fronton 
d'un grand portail en rondins : « Naturschutzgebiet Rominten 
heide. » L'arrivée du maréchal du Reich était toujours précédée | 
, par ип afflux de provisions et un vaste remue-ménage de 
serviteurs. Là il tenait table ouverte et pouvait satisfaire à ses 
plaisirs de chasseur de cerfs et de mangeur de venaison. | 

En 1943, après Stalingrad, Hitler s'installa presque définiti- | 
vement au « repaire du loup ». Son quartier général occupait huit 
kilomètres carrés environ de forêts. Il comprenait trois zones 
auxquelles on accédait par une seule route. La première zone 
entourait les deux autres. Elle était réservée aux baraquements | 
des travailleurs de l’organisation Todt et à la garde chargée de la | 
protection du camp retranché composée surtout de 8.5. apparte- 
nant aux divisions « Hitler », « Gross Deutschland » et « Das 
Reich ». Elle comportait un terrain d'atterrissage et une petite 
gare oü trois locomotives demeuraient toujours sous pression. La | 
forêt était truffée de mines et, pour atteindre les zones | 
intérieures, il fallait parcourir deux kilomètres. | 

La seconde comprenait les casernements, blockhaus, bunkers 
réservés aux officiers de l’armée de terre et aux services de la | 
propagande. C'était là que résidait le feld-maréchal Кейе!, chef du 
commandement supréme de la Wehrmacht. On y trouvait un 
mess, des salles de cinéma, un sauna, des locaux pour les archives 
et documents d'état-major, la salle des télécommunications dont le 
chef était le général Erich Fellgiebel. | 

Hitler habitait la troisieme zone, entourée de deux rangées 
р де barbelés, séparées раг une bande de terre тіпёе. Un courant | 
électrique à haute tension parcourait les barbelés intérieurs. De | 
trente mètres en trente mètres veillaient des sentinelles tenant en 
laisse des chiens-loups. Le Führer logeait dans une modeste | 
maison bétonnée rectangulaire, à un étage. Les murs extérieurs 
étaient camouflés de telle sorte qu'ils se confondaient avec la 
nature. D'autres abris étaient réservés aux officiers de son 
état-major particulier. 

Au centre du « bunker » occupé par le Führer, se trouvait 
une salle destinée aux conférences d'état-major. Les murs blancs 
étaient ornés de cartes. Le mobilier consistait en une grande table 
de bois massif et des chaises peu confortables. A gauche de cette | 
salle, plusieurs petits salons permettaient au Führer de recevoir | 
les chefs d'Etat, les chefs militaires ou ministres étrangers et les | 
officiers particulierement valeureux qu'il décorait personnelle- 
ment. A droite, on accédait aux appartements privés oü ne 
$ pénétraient que les rares privilégiés, le « cercle de famille ». | 
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Ce matin du 20 juillet, l'air est lourd, la chaleur étouffante à 
Rastenburg. Sur les trottoirs des files de ménagères vétues de 
hardes informes s'étirent sans fin devant des magasins aux 
vitrines vides. Aujourd'hui, au Q.G. du « repaire du loup » Hitler 
a décidé de réunir son état-major dans un baraquement dont les 
nombreuses fenétres ouvertes entretiennent un courant d'air. 
Cette sorte de chalet, construit en bois en 1941, a été renforcé au 
mois de mai 1944 par une couche de béton. Le toit est recouvert de 
filets retenant mousse et feuillages. Les murs bariolés de brun et 
de vert se confondent assez bien avec la forét d'alentour. Dans cet 
étrange décor, les ouvriers de l'organisation Todt vont et 
viennent, poursuivant les travaux de consolidation. 


A Berlin 


A Berlin, la matinée du 20 juillet 1944 a été précédée comme 
tant d'autres par un intense bombardement de l'aviation ennemie. 

A l'aube, une Volkswagen de couleur feldgrau pénètre dans la 
ville. Les volontaires de la défense antiaérienne, la « flak », sont 
encore en train d'aider les nouveaux sans-abri à retirer des 
décombres ce qui peut étre sauvé de leurs meubles et de leurs 
vétements. 

La journée, qui s'annonce torride, aggravera encore la 
torpeur fataliste dans laquelle les nuits sans sommeil plongent les 
Berlinois qui, chaque soir, passent de longues heures dans les 
caves. 

Le colonel comte Claus von Stauffenberg, officier d'état- 
major du général Fromm, commandant la nouvelle force de 
réserve, occupe, silencieux, le siège droit de la Volkswagen. Le 
lieutenant Werner von Haeften, son officier d'ordonnance, est au 
volant. Grand, racé, mais négligé dans son élégance, Stauffenberg 
appartient à l'une des plus prestigieuses familles de cette 
Allemagne du Sud, catholique et séparatiste. Profondément 
croyant, il a été au cours des années 30 un des habitués du cercle 
qu'animait le grand poéte Stefan George. Pour tous ceux qui 
l'approchent, Stauffenberg est un étre d'élite et lorsqu'il s'est joint 
au groupe des conjurés qui veulent abattre Hitler et le nazisme, 
cet aristocrate a vite pris la premiere place auprés de militaires 
comme le maréchal von Witzleben et le général Beck, de 
bourgeois comme l'économiste Karl Friedrich Goerdeler, bourg- 
mestre de Leipzig jusqu'en 1937, de syndicalistes comme Julius 
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Leber, ancien vice-président de l'Union des syndicats, de 
catholiques comme l'évéque de Munster, le comte von Galen, de 
protestants comme le pasteur Eugene Gerstenmaier, membre 
influent des mouvements cecuméniques des Eglises réformées, de 
diplomates comme le comte Friedrich von der Schulenburg, 
ancien ambassadeur à Moscou, ou Ulrich von Hassell, ancien 
ambassadeur à Rome. 

Le 20 juillet, jour J, à l'aube, alors que la Volkswagen a 
parcouru un kilomètre à peine, Stauffenberg demande au 
chauffeur de tourner dans une petite rue proche de la route qui les 
conduira au cœur de Berlin. Il le prie de s'arréter devant une 
chapelle dont la porte à cette heure matinale est close. 
Stauffenberg frappe. Le chapelain Wehrle ! l’accueille. Il па pas 
oublié la visite du comte von Stauffenberg une dizaine de jours 
auparavant. 

Le colonel lui avait en effet posé une étrange question : 
« Mon Реге, avait-il demandé, l'Eglise catholique peut-elle 
accorder l'absolution pour un meurtre quand celui que l'on 
supprime est un tyran ? » Le prétre avait prudemment répondu 
que, selon le droit canonique, ce n'est pas possible à moins que la 
plus haute autorité ecclésiastique, le pape, veuille bien absoudre, 
mais il devait s'informer avant de lui donner une réponse 
définitive. Ce matin, le prétre n'est pas encore en mesure de 
répondre à la question de la semaine précédente. Mais Claus veut 
simplement se recueillir, prier pour sa femme Nina et ses trois 
fils. Avant de partir, il avait dit à son frere Berthold : « Je te les 
confie. » Ceux-ci vivent dans un petit domaine wurtembergois. 
Jamais leurs photos ne l'ont quitté, mais il n'a pas eu le courage 
d'annoncer à Nina qu'il allait risquer le tout pour le tout. Quelques 
heures seulement séparent Stauffenberg des minutes historiques. 
En arrivant à l'aéroport de Rangsdorf, un avion Heinkel III gris 
l'attend sur la piste. L'avion appartient aux services du général 
Olbricht, chef du bureau général de l'armée. « Cette chance est 
inespérée, c'est le destin qui nous l'offre, pour rien au monde, je 
n'aurais voulu la manquer. J'ai fait mon examen de conscience 
devant Dieu et devant moi-méme. Cet homme est malfaisant », a 
confié Stauffenberg avant de partir pour Rastenburg. Il prend 
place derriere le pilote. La bombe est dans son porte-documents. 
Elle a été expérimentée sur le front oriental par d'autres membres 


1. Le chapelain a précisé ces détails au cours du procès. Il fut condamné à mort et 
pendu pour n'avoir pas dénoncé le colonel von Stauffenberg dont il aurait dà deviner les 
intentions « malfaisantes ». Sa défense, fondée sur le secret de la confession, fut rejetée 
par le Tribunal du peuple. 
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du complot. Elle contient deux kilos d'explosifs enfermés dans une 
boîte métallique. Celle-ci est munie d’un détonateur que les 
conjurés jugent infaillible : un tube de cinq centimètres contenant 
une capsule d'acide. En pressant avec une pince sur la capsule, 
l'aeide coule sur une tige en métal rapidement rongée. Dix 
minutes de battement sont prévues. 


Au « repaire du loup » 


A dix heures et quart, l'avion atterrit à Rastenburg. 
Stauffenberg, accompagné de son aide de camp, demande au 
pilote de les attendre pour les ramener à Berlin. « Soyez prét à 
décoller à partir de midi », lui dit-il. 

L'avant-veille, à la fin d'un ultime entretien avec le général 
Beck, celui-ci lui avait fait ses dernières recommandations ` 
« Promettez-moi de partir avant l'explosion. Vous étes indispen- 
sable ici, vous le savez, pour l'application du plan Walkyrie. Vous 
étes le seul à connaitre dans le détail le systeme de liaison de notre 
groupe avec l'armée. » 

Le nom romantique de Walkyrie est celui d'un plan élaboré 
par la Wehrmacht avec l'accord de Hitler dans le cas ой le Reich se 
trouverait en danger supréme : la mort du Führer, une invasion 
ennemie ou une insurrection. Le plan a été modifié par les 
conjurés : l'armée devra s'emparer du pouvoir central, et des 
mesures d'urgence seront prises par les commandants des 
diverses régions militaires. Les conjurés ont prévu, sitót la mort 
de Hitler connue, de mettre à exécution l'opération Walkyrie, 
occuper les points névralgiques et stratégiques de Berlin, occuper 
la Radio, arréter Goebbels et proclamer le général Beck chef 
provisoire de l'Etat allemand en attendant qu'une autorité légale 
puisse étre instituée. But de l'opération : offrir un armistice aux 
Alliés comportant l'arrét immédiat des hostilités. L'Allemagne 
ayant irrémédiablement perdu la guerre, chaque jour, chaque 
heure qui passent ne font qu'aceroitre le nombre des victimes des 
deux bords sacrifiées par un dément sanguinaire. 

Près de la piste spécialement aménagée dans la forêt, une 
voiture attend les passagers. Stauffenberg, sa précieuse serviette 
de cuir fauve à la main, prend place à l'arrière. Son aide de camp 
s'assied à ses côtés. Avant d'atteindre la premiere zone de 
barbelés, la voiture traverse une forét trés dense. Non loin du 
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premier poste de contrôle, il demande au chauffeur de stopper. 
« Un kilo d’explosifs sera suffisant, pense-t-il, pour faire sauter le 
réduit où se tiennent les conférences. » Il retire donc le second 
kilo de la boîte métallique et le place derrière lui dans la voiture. 
La serviette, étant allégée, attirera moins l'attention et sera 
moins lourde à porter. Son laissez-passer officiel signé du général 
Fromm, ses médailles, ses mutilations — il a perdu un bras, un ceil 
et trois doigts de la main droite au cours de la campagne de 
Tunisie — sa carrure en imposent toujours. Les contróles des 
différentes zones sont franchis sans difficulté. Apres le troisieme 
barrage, il se trouve dans la zone occupée par le Führer et son 
état-major. Toujours accompagné de son aide de camp qui porte sa 
serviette, Stauffenberg va d'abord prendre une tasse de thé au 
mess des officiers avec le chef d'escadron von Móllendorf, adjoint 
au commandant du camp. Gráce à son intervention, il pourra 
sortir du camp apres l'explosion. Il a ensuite un bref entretien 
avec le général Fellgiebel qui fait partie du complot et dont la 
mission est d'une importance capitale : aussitót apres l'attentat, 
c'est lui, le chef des communications, qui doit couper le « repaire 
du loup » du reste du monde et prévenir les conjurés à Berlin afin 
que le plan Walkyrie soit immédiatement déclenché. A midi, 
Stauffenberg se rend chez le maréchal Keitel. « La conférence 
débutera plus tót que prévu, annonce le maréchal, soyez le plus 
bref possible dans votre rapport. » Il ajoute une dernière 
recommandation : « Faites en sorte que ce rapport sur l'armée de 
réserve ne soit pas trop pessimiste. Le Führer recevra Mussolini 
tout de suite après. Il ne faut pas qu'il soit trop énervé. » Keitel 
lui dit en outre que la conférence n'aura pas lieu dans le bunker 
habituel mais dans le chalet en bois adossé au bunker. Surpris et 
inquiet, Stauffenberg craint que la charge, jugée suffisante pour 
une construction bétonnée, ne le soit pas dans une piece dont les 
parois n'offriront que peu de résistance au souffle d'une explosion. 
Son unique recours est de placer la bombe le plus près possible du 
Führer. Il est midi vingt. « Allons-y », dit Keitel. Stauffenberg 
demande s’il peut utiliser rapidement les toilettes pour se 
rafraichir mais, se rendant compte que l'endroit n'est pas propice 
pour amorcer la bombe, il demande s'il peut changer de chemise. 
L'aide de camp de Keitel le conduit dans sa propre chambre et le 
laisse seul. Avec une paire de tenailles, Stauffenberg arme la 
bombe. Keitel, impatient, l'attend derrière la porte « Allons, 
dépêchez-vous ». Lorsque Stauffenberg sort, l'aide de camp 
propose de porter 1а serviette. Il refuse d'abord, puis accepte. 
« Vous me placerez le plus près possible du Führer, dit 
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Stauffenberg, car j'entends très mal. » La salle des conférences 
est ainsi aménagée : au milieu se trouve une grande table en bois 
de chéne massif de cinq à six métres de long portée aux extrémités 
par deux grands panneaux très épais et placés dans le sens de la 
largeur. Prés de la porte d'entrée, plusieurs petites tables 
permettent de déposer serviettes et dossiers. La conférence a 
commencé à midi précis. Hitler tourne le dos à la porte d'entrée. A 
sa droite, sont assis le lieutenant général Adolf Heusinger, chef de 
la Seetion des opérations au Q.G. de l'armée de terre. Il est le seul 
de tout l'état-major présent à savoir qu'un attentat se prépare 
contre Hitler mais son ami, le général von Tresckow, qui est sur le 
front de l'Est, n'a pu le prévenir que ce 20 juillet serait le jour J. Il 
a néanmoins un pressentiment... A cóté d'Heusinger, il y a le 
vice-amiral von Puttkammer, le lieutenant général Schmundt, le 
général Bodenschatz de la Luftwaffe, le sténographe Berger — 
sosie de Hitler — et d'autres officiers supérieurs. A la gauche du 
Führer : le colonel général Jodl, le général Warlimont, un aide de 
camp S.S., le Brigade Führer S.S. Fegelein, mari de la sœur 
d'Eva Braun. Góring et Himmler se sont fait représenter. 
D'ailleurs, Góring quitte de moins en moins son Q.G. situé à une 
cinquantaine de kilométres de celui du Führer. 

Hitler ouvre la conférence et demande : « Y a-t-il du nouveau 
sur le front roumain ? » Le général Heusinger lui répond : « A 
part quelques engagements locaux, tout est calme. — Sait-on oü 
sont les armées blindées russes ? — D'après la téléphotographie, 
voici déjà quelque temps qu'elles ne sont plus localisées. Il est 
possible qu'elles soient toujours dans leurs anciennes zones, à 
moins qu'elles ne soient déjà en marche en direction de 
Lemberg... — La reconnaissance aérienne n'a-t-elle encore rien 
donné ? demande le Führer. — Hélas non, poursuit Heusinger. 
La chasse russe de plus en plus active ne laisse que rarement 
passer nos quelques avions éclaireurs. — Et quelle est la situation 
globale sur le front de l'Est, Heusinger ? — Elle se tend de plus en 
plus. La jonction des deux coins enfoncés par l'attaque russe ne 
pourra guère être empéchée. Nos réserves sont épuisées, il faut 
prélever dans le gouvernement général. » 

A cet instant, entre le feld-maréchal Keitel suivi du colonel 
Comte von Stauffenberg. Tous deux saluent le Führer qui se 
retourne rapidement, rend le salut, mais ne parait pas reconnaitre 
Stauffenberg qu'il n'a vu qu'en de rares occasions. Keitel, 
obséquieux comme d'habitude, demande: « Mon Führer, le 
colonel von Stauffenberg pourrait peut-étre vous rendre compte 
maintenant des possibilités d'un prélèvement dans l'armée de 
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réserve... — Non, je veux savoir d'abord ce qu'il en est sur le 
reste du front. Nous y reviendrons à la fin. » Stauffenberg 
murmure à Keitel : « Monsieur le feld-maréchal, j'ai un coup de 
téléphone à donner à Berlin... » Keitel acquiesce d'un signe de 
téte. Stauffenberg se dirige vers le colonel Brandt qui se trouve 
pres du Führer. « Colonel, dit-il, je laisse ma serviette pres de 
vous. » Illa glisse sous la table et sort. Pendant ce temps, Hitler 
et quelques officiers de son état-major se sont levés pour consulter 
les cartes. Hitler revient s'asseoir, Brandt, que la serviette géne, 
la pousse avec son pied. Elle tombe. Il la redresse et la place un 
peu plus loin sous la table. Heusinger poursuit son rapport 
pessimiste. Le 18° corps d'armée est condamné à l'encerclement. 
« Les forces du gouvernement général combattront pour le 
délivrer, déclare Hitler. — Il faudra les disposer sur une ligne 
d'arrét, rétorque Heusinger, elles sont incapables d'attaquer. » 
Stauffenberg est parti en direction de la voiture qui l'attend. 
Heusinger continue de plus en plus pessimiste. « La situation face 
à la Prusse orientale est des plus graves. Les Russes s'en 
approchent... Avec des forces importantes, ils opèrent un 
mouvement de conversion à l'ouest de la Duna vers le nord... Si on 
ne replie pas le groupe d'armées sur le lac Peipous, une 
catastrophe... » 

Il est exactement midi quarante-deux. Une violente détona- 
tion éclate sous la table qui vole en éclats. Les cartes brülent. Des 
jets de flammes surgissent de tous cótés. Des hommes gisent au 
sol ou sont projetés au-dehors à travers les fenétres ouvertes. Des 
cris de douleur et des plaintes s'élèvent. Une voix, celle de Keitel 
qui est indemne, hurle : « Ой est le Führer ? » Heusinger qui a 
été projeté sur le dos perd connaissance pendant quelques 
secondes, revient à lui et réalise qu'il est allongé à cóté de Hitler 
abasourdi. « Il faut que je sorte de là », se dit-il. Il rampe jusqu'à 
la porte, se traine au-dehors. Son uniforme est en loques. Il est 
brülé sur le corps, à la téte, aux jambes. Ses deux tympans sont 
percés. Sa main et son bras droits sont criblés d'éclats de bois. 
Berger, le secrétaire et sosie du Führer, le colonel Brandt, le 
général Korten, chef d'état-major de la Luftwaffe, sont mortelle- 
ment blessés. Le général Schmundt, aide de camp du Führer, a 
une jambe arrachée et mourra peu après. Tous les autres officiers 
sont plus ou moins gravement atteints mais, si la bombe avait 
éclaté dans le bunker, il n'y aurait sans doute pas eu de survivant. 
Hitler, dont le pantalon est en lambeaux, s'est enfin relevé 
chancelant et tombe dans les bras du fidèle Keitel. Transporté 
dans son appartement, pansé, soigné, il sera en mesure de revétir 
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bientôt un nouvel uniforme pour recevoir Mussolini. Le choc a été 
rude mais les blessures sont superficielles. 

Lorsque Stauffenberg est sorti de la salle de conférence, 
soi-disant pour aller téléphoner, il s'est rendu au bureau du 
général Erich Fellgiebel pour y attendre l'explosion de la bombe. 
Sitót aprés il a rejoint sa voiture. Voyant les ambulances arriver, 
les brancardiers se précipiter, il est convaincu qu'il n'y a pas de 
survivants et que Hitler a été tué. L'automobile roule rapidement 
vers la sortie. Aux barrages, oü l'explosion a été entendue, on 
trouve bizarre la précipitation du colonel von Stauffenberg. 
L'ordre est d'ailleurs arrivé de ne laisser sortir personne. Mais 
Stauffenberg insiste, argue d'une mission d'extréme urgence. Ses 
décorations, son assurance, ses mutilations impressionnent à 
nouveau et la barrière se lève. Au dernier barrage, il demande à 
parler au chef d'escadron von Móllendorf avec qui, le matin, il a 
pris le petit déjeuner. Celui-ci hésite mais donne finalement 
l'ordre de le laisser sortir. En s'éloignant, l'aide de camp de 
Stauffenberg jette dans le bois le deuxieme explosif qui aurait 
peut-étre changé l'issue de l'attentat. Son geste n'a d'ailleurs pas 
échappé au chauffeur conduisant la voiture. A l'aérodrome de 
Rastenburg, Stauffenberg confirme ce que l'état-major à Berlin 
sait déjà par le général Fellgiebel: la bombe a explosé. Le 
mouvement doit étre lancé selon le mot d'ordre prévu. 

A 13 h 15, Stauffenberg et Haeften s'envolent pour Berlin. 
Au « repaire du loup », les soupcons se portent d'abord sur les 
ouvriers travaillant aux alentours du baraquement. Quelque 
temps aprés, on découvre que Stauffenberg est le seul à avoir 
quitté la salle des conférences avant l'explosion. Ordre est donné à 
la Luftwaffe d'abattre le Heinkel III oü qu'il se trouve. Himmler 
envoie ses enquêteurs au «repaire du loup» et ordonne 
l'arrestation de Stauffenberg à l'atterrissage. Le général Fellgie- 
bel a bien interrompu toutes les communications avec l'extérieur 
pendant pres d'une heure, mais dés que Hitler demande les lignes, 
il est obligé de les rétablir. Stauffenberg arrive à l'aérodrome de 
Rangsdorf à 15 h 30 sans incident. 


A Berlin 


Dans l'immeuble de la Bendlerstrasse oü siege le ministere de 
la Guerre et le haut commandement de l’armée, le général 
Olbricht attend le retour de Stauffenberg. Le général Beck est 
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présent. Peu aprés 13 heures, la sonnerie du téléphone retentit. 
C'est la communication tant attendue. Stauffenberg peut 
annoncer : « La bombe a explosé. » Il ajoute : « Hitler est mort. » 
Olbricht se rend dans le bureau du général Fromm et annonce à 
son chef qu'un attentat a eu lieu contre le Führer, que celui-ci est 
mort et que le plan Walkyrie doit étre appliqué. Fromm 
demande : « Qui vous l'a dit ? — Fellgiebel », répond Olbricht. 
Mais Fromm refuse de décréter l'état de siege sur la simple 
affirmation d'un général. П appelle le grand quartier général à 
Rastenburg. On répond. La centrale des transmissions fonc- 
tionne. C'est Keitel qui est à l'appareil. Fromm lui fait part des 
bruits qui circulent à Berlin. « Hitler est-il mort ? demande 
Fromm. — Le Führer est bien vivant, à peine blessé, répond 
Keitel, 1 va d'ailleurs recevoir Mussolini. » Et Keitel demande à 
son tour: « Oü est Stauffenberg ? — Pas encore de retour », 
répond Fromm. Son départ précipité du « repaire du loup » le 
désigne comme le seul coupable. Olbricht propose à Beck 
d'appeler le comte Helldorf à la préfecture de Police, selon le plan 
prévu. Le comte Helldorf est consterné. Ce plan qui lui a été 
présenté par un officier de l'état-major d'Olbricht est une vieille 
carte de 1942, alors qu'en deux ans les bombardements ont détruit 
de nombreux édifices publies et des évacuations ont eu lieu. Rien 
non plus n'a été fait pour connaitre les effectifs S.S. et leur 
répartition dans la capitale. Aueun code n'a été prévu, aucun 
moyen de transmission spécial n'a été envisagé pour assurer la 
liaison entre les conjurés dans Berlin méme. La plupart d'entre 
eux ne disposent méme pas d'automobiles et doivent prendre 
l'autobus ou le métro pour aller aux nouvelles ou donner des 
ordres. Le cas d'un attentat don Hitler sortirait indemne ou 
blessé n'a pas été envisagé. L'organisation se révèle particulière- 
ment défectueuse. Prudent, Beck demande à Olbricht de dire à 
Helldorf qu'il subsiste un doute sur la mort du Führer. « Keitel 
ment ! » s'écrie Olbricht. On décide d'attendre le retour à Berlin 
de Stauffenberg. Celui-ci, apres l'atterrissage à l'aérodrome de 
Rangsdorf, appelle la Bendlerstrasse oü tout l'état-major de la 
conspiration a commencé à se réunir. L'officier de service qui 
reçoit la communication l'entend avec surprise s'annoncer : 
général von Stauffenberg. A la fin du bref entretien, il lui 
demande s'il doit le féliciter pour cet avancement. « Oui, répond 
Stauffenberg, je suis général depuis aujourd'hui. » Il arrive à la 
Bendlerstrasse aprés 16 heures. П est étonné qu'on ait attendu 
son retour pour déclencher le mécanisme du putsch, qu'on ait 
perdu trois heures alors qu'il était prévu que tout devait étre 
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tenté pour écourter la période dangereuse donnant aux S.S. la 
possibilité d'intervenir. Il ne fallait pas attendre que la radio eüt 
annoncé la nouvelle d'un attentat manqué. N'arrivant pas à cacher 
son irritation, ni à se maîtriser, Stauffenberg s'écrie : « Ils 
mentent, ils mentent, Keitel ment ! Hitler est mort. » Mais 
Stauffenberg oublie que sur lui seul reposent non seulement la 
responsabilité de l'exécution de l'attentat mais aussi toute la 
direction des opérations. C'est là une grave erreur. Que Hitler fût 
tué ou non, l'explosion rendait impossible tout retour en arriere. 
La plus simple logique imposait donc qu'en attendant le retour de 
Stauffenberg, quelqu'un à la Bendlerstrasse commence à mettre à 
exécution les mesures décidées afin de ne pas perdre une minute 
et d'utiliser au maximum l'effet de surprise, si important en de 
telles circonstances. 


A Paris, avant l'attentat et tout de suite aprés 


A Paris, comme à Rastenburg au « repaire du loup » et à 
Berlin, la nuit du 19 au 20 juillet a été lourde, orageuse. Dès le 
matin, la chaleur se fait accablante, moite. A l'hótel Majestic, 
avenue Kléber, les rouages administratifs du gouvernement 
militaire allemand en France assurent normalement leur service. 
Les conjurés s'abstiennent de tout conciliabule mais le temps 
semble s'écouler avec une lenteur effrayante. La dramatique 
attente met les nerfs du général Karl Heinrich von Stülpnagel à 
rude épreuve mais personne ne s'en apercoit. Stülpnagel est le 
gouverneur militaire de la France occupée. Il déjeune tous les 
jours à l'hótel Raphaél, proche du Majestic, en cercle restreint. 
Aujourd'hui, ses voisins remarquent qu'il est plus distrait qu'à 
son habitude. Brillant eauseur, il n'encourage pas la conversa- 
tion. Taciturne, il consulte souvent sa montre-bracelet. Il est 
14 heures. Quand il se léve, prétextant un travail urgent, il monte 
sur le toit en terrasse de l'hótel et l'arpente de long en large, les 
yeux rivés au sol. Apercevant le professeur Wilhelm Weniger, 
auteur de Goethe et les Généraux, i| lui adresse un salut 
particulièrement chaleureux. Weniger ne le reverra plus. Karl 
Heinrich von Stülpnagel, né à Darmstadt en 1886, sorti de la 
Premiere Guerre mondiale avec le grade de capitaine du grand 
état-major, a vite gravi les échelons. Le 5 février 1938, à l’âge de 
cinquante-deux ans, il fut nommé quartier-maitre adjoint, puis 
quartier-maître en chef à l'état-major de l'armée, ce qui le placa au 
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sommet de la hiérarchie militaire. En 1939, il faisait partie de ces 
quelques généraux d’origine prussienne qui exprimaient une 
opposition très ferme au projet d'attaque contre l'Ouest. Partisan 
d'une solution modérée de la question polonaise, il jugeait 
nécessaire de s'entendre sur ce point avec la France et 
l'Angleterre. Il considérait Hitler comme irresponsable et capable 
du pire. Stülpnagel est un homme d'une rare distinction chez qui la 
délicatesse d'esprit s'allie à une profonde érudition. En tant que 
gouverneur militaire en France, il s'est imposé la plus grande 
réserve. Il fut néanmoins le signataire des affiches annoncant à 
Paris les exécutions d'otages arrétés par la Gestapo. Sa 
secrétaire, la comtesse Podewils, raconte qu'il parait rarement en 
publie. On ne le voit jamais aux diners en ville, aux banquets ou 
aux réceptions mondaines qui sont chose courante parmi les 
Parisiens de la collaboration. Il mène une vie simple et discrète. 
On le rencontre surtout au mess des officiers de l'hótel Raphaél ой 
il prend souvent ses repas avec Ernst Jünger qui fait partie de son 
état-major. Celui-ci, sympathisant du complot, a refusé d'y jouer 
un róle actif. 

Jünger, né en 1895 à Heidelberg, est un héroique combattant 
de la Premiere Guerre mondiale. Il a fait une apologie nietzs- 
chéenne de la guerre dans deux de ses ouvrages : Orages d'acier 
paru en 1920 et Feu et Sang en 1925. Aujourd'hui, cet écrivain 
engagé défend les droits de l'individu contre la civilisation du 
machinisme. Il est devenu un écologiste. Stülpnagel et lui parlent 
de botanique et de l'histoire de Byzance, deux sujets qui les 
passionnent. 

On appelle Stülpnagel « le blond » pour le différencier des 
autres généraux de cette vieille famille guerriere. Sa distinction 
l'incline à juger les hommes sur leur valeur spirituelle. Sa vie 
rappelle celle d'un savant plus que celle d'un militaire. Il 
recherche la compagnie des mathématiciens, des philosophes. 
Général, il sait commander, diplomate, il sait négocier, homme 
politique, il n'a jamais ignoré la situation de l'Allemagne nazie. 

En ce mois de juillet 1944, « il apparait fatigué, a écrit 
Jünger, un de ses gestes qui se répète souvent et qui consiste à 
passer la main gauche derriere le dos comme pour l'affermir ou 
redresser son buste révèle l'espèce d'inquiétude qui s'est emparée 
de lui et qui s'abat alors sur son visage ». 

А certains moments, décu et sceptique, il avait envisagé de 
retirer son concours à un projet qui lui semblait irréalisable. 
Seule, l'énergie du lieutenant-colonel Caesar von Hofacker, cousin 
de Claus von Stauffenberg, réussit à retenir Stülpnagel. Ho- 
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facker, type parfait du Souabe, cultivé, dynamique, épris de 
justice, aviateur courageux, est le seul officier de la Luftwaffe à 
participer activement au complot. Le 19 juillet, il avait dit à 
Stülpnagel : « Il n'y a qu'une chance sur dix de réussir. Mais il 
faut enfin agir. Nous ne pouvons nous laisser arréter par l'idée 
que les serments prétés ne seront peut-étre tenus que devant le 
bourreau, car si nous échouons, nous n'échapperons pas au 
bourreau. » 

Vers 15 heures, les conjurés de l'état-major sont en proie à 
une véritable angoisse. A 16 heures, le baron von Teuchert, un 
des premiers gagnés à la cause, est obligé, en tant que conseiller 
du gouvernement, de recevoir des fonctionnaires chargés de l'aide 
aux réfugiés francais. L'entretien est à peine commencé qu'on 
vient le chercher dans son bureau. Hofacker, les yeux brillants, 
l'attend devant la porte. D'une voix tremblante d'émotion, il lui 
dit : « Hitler est mort. L'explosion a été épouvantable. » C'est 
Stauffenberg qui a annoncé la nouvelle par téléphone sans autre 
détail. Teuchert saisit les mains de Hofacker, les serre puis se 
précipite chez un autre conjuré, Walter von Bargatzki, pour lui 
faire part de la nouvelle. En route, il croise un civil qui le salue 
selon le règlement par un « Heil Hitler ». Teuchert lui répond par 
un éclat de rire. Le civil, croyant qu'il est devenu fou, s'arréte 
frappé de stupeur. 

Une grande émotion s'empare de Karl Heinrich von Stülpna- 
gel lorsque les deux mots code « exercice terminé » signifiant la 
réussite de l'attentat lui sont transmis. Voici le moment venu de 
mettre en ceuvre le plan « Walkyrie » : l'antichambre du gouver- 
neur se remplit en quelques minutes. Hofacker arrive le premier. 
Il ne s'attarde pas. Dès demain, il doit se rendre à Vichy pour 
entamer des pourparlers avec le gouvernement francais en qualité 
de nouvel ambassadeur d'une nouvelle Allemagne. Stülpnagel 
téléphone à son officier d'ordonnance pour lui dire qu'il désire voir 
tout de suite le colonel von Linstow, chef d'état-major, le général 
Oberhàuser, chef des informations, et le docteur Michel, directeur 
au ministère. Ils arrivent peu après. Stülpnagel leur répète le 
code convenu. Chacun repart accomplir sa tâche. Le téléphone ne 
cesse de sonner. Stülpnagel a convoqué d'urgence le commandant 
du « Gross Paris », le général von Boineburg Langsfeld. La 
comtesse Podewils observe cette agitation avee étonnement. Elle 
ne sait rien. Son patron a préféré la laisser dans l'ignorance pour 
ne pas la compromettre. Au moment ой il parait sur le seuil de son 
bureau, il lui dit en guise d'explication : « Le gauleiter Sauckel 
nous crée des ennuis. Il veut mobiliser en France la classe 44 pour 
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le S.T.O. Il ne se doute sûrement pas de ce qui se passe еп 
Normandie ! » 

Le général von Stülpnagel vient de franchir le Rubicon. Il se 
met aussitót sous les ordres du général Beck, le nouveau chef 
d'Etat qui vient de s'installer dans les bureaux de la Bendler- 
strasse à Berlin. Debout derrière son bureau, Stülpnagel dit à ses 
visiteurs : « Un coup d'Etat a eu lieu. Il s'agit d'un attentat contre 
le Führer. Il faut arréter immédiatement les S.S. et les S.D. à 
Paris. S'ils résistent, ayez recours aux armes sans hésiter. » Le 
général von Blumentritt claque les talons. Stülpnagel remet alors 
le plan le plus récent des divers postes de S.S. et de S.D. « C'est 
bien clair ? demande Stülpnagel. — Parfaitement », répond 
Blumentritt. La révolution, venue d'en haut, est déclenchée. 

Vers 18 heures, alors qu'il est seul dans son bureau, 
Stülpnagel recoit un appel de Berlin sur la ligne directe qui le relie 
au chef des Informations. C'est le général Fromm, commandant 
de l'armée de réserve. Cependant la voix qui lui parvient est celle 
du général Beck. 

« Stülpnagel, vous connaissez les derniers événements ? 

— Ош. 

— En ce cas, je vous demande si vous êtes avec moi ? 

Stülpnagel n'hésite pas : 

— Mon Général, je n'attendais que l'occasion. 

— Le coup a été porté mais nous n'avons pas encore les 
résultats avec précision. Etes-vous avec nous quoi qu'il advienne ? 

— Ош, j'ai donné l'ordre d'arréter tous les S.D. et tous les 
responsables S.S. On peut compter sur les troupes ici et sur leurs 
commandants. 

Beck, satisfait et rassuré, ajoute : 

— Quoi qu'il en soit, les dés sont jetés. Impossible mainte- 
nant de reculer. 

— Je suis avec vous, répète Stülpnagel. 

Beck a une autre question capitale à poser 

— Que fera Kluge ? » 

Stülpnagel ne peut donner de réponse précise et conseille à 
Beck de lui parler directement. 

Le maréchal Günther von Kluge, commandant du front de 
l'Ouest, venait de succéder à Rommel. Kluge « le rusé Hans » 
comptait en 1944, avec Rundstedt, Manstein et Rommel, parmi 
les chefs d'armées les plus populaires. Dés les années 42-43, il 
était entré dans l'opposition mais avec beaucoup de réticences. 
Bien que vaillant soldat, passé maitre dans l'art de la tactique, 
c’est un faible. Il est facilement influencable. En outre, il se sent 
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l'obligé du Führer qui l'a couvert d'honneur et lui a fait une 
dotation spéciale de 250 000 DM, comme d'ailleurs à beaucoup 
d'autres chefs militaires. 

Le 9 juillet, Caesar von Hofacker, émissaire de Stülpnagel, 
s'était présenté au Q.G. de La Roche-Guyon, il avait été accueilli à 
bras ouverts par Rommel qui, le 17 juillet, devait étre grievement 
blessé à la téte au cours d'un bombardement aérien, sur une route 
de Normandie. Kluge, l'indécis, était demeuré invisible. 

Vers 18 heures, le général Speidel appelle Stülpnagel : « Le 
feld-maréchal von Kluge vous demande de vous présenter avec 
votre chef d'état-major à son Q.G., avant 20 heures. C'est 
important. — Bien, répond Stülpnagel, je m'y rendrai. » 

Dès cet instant, le téléphone dans l'antichambre ne cesse de 
sonner. Presque tous les ordres ce jour-là seront passés par 
téléphone. Ce sera vrai dans le Reich plus encore qu'en France et 
c'est par ce moyen que la plupart des décisions seront prises. 
Méme le signal donnant l'alerte au régiment de réserve n" 1, qui se 
trouve à l'Ecole militaire dans Paris, sera lancé de l'hótel Majestic 
par téléphone. Des instructions dans ce sens ont été données par 
le général von Boineburg avant son retour à son Q.G. installé à 
l'hótel Meurice, rue de Rivoli. 

La comtesse Podewils, maintenant tout à fait informée, 
appelle l'Ecole militaire pour demander au lieutenant-colonel von 
Kraewel, désigné à son insu pour effectuer les arrestations, de se 
présenter à la Kommandantur. Le général von Boineburg sait 
qu'il peut compter sur le commandant du régiment de réserve п° 1. 
La journée de travail terminée, l'hótel Majestic se vide peu à peu. 
Rien de ce qui s'est passé dans le bureau du gouverneur па 
transpiré dans l'antichambre. Les conjurés eux-mémes observent 
le plus grand mutisme. 

Stülpnagel veut chátier sans retard et sans défaillance les 
coupables de la Gestapo et du S.D. qui, par leur cruauté et par 
leur ignominie, ont déshonoré l'Allemagne. A 19 heures, le 
Majestie s'est vidé. Dans certains services de l'état-major, le 
travail de nuit va commencer. La comtesse Podewils est rentrée 
chez elle aprés avoir commandé deux voitures pour son patron. A 
19 h 20, les sentinelles postées devant les grands portails du 
Majestie se mettent au garde-à-vous. Le gouverneur militaire, 
suivi de trois officiers, apparait. « La Roche-Guyon ! » lance 
Stülpnagel aux chauffeurs. Dans peu de temps, ses troupes, à 
Paris, vont passer à l'action, mais Stülpnagel ignore toujours ce 
que va décider le commandant en chef des armées de l'Ouest, le 
feld-maréchal von Kluge. L'histoire du cháteau de La Roche- 
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« Ou bien elle est sûre ou bien elle ne l’est pas. Il serait idiot 
de ma part de donner des armes à une division qui n’est pas sûre. 
J'aime mieux leur enlever leurs armes et les donner à une division 
allemande... La division Vlassov, méme chose que pour les 
Ukrainiens... 

« La légion hindoue est une fumisterie. Il y a des Hindous qui 
ne tueraient pas une puce. Ils se laisseraient plutót dévorer. 
Ceux-là n'iront pas à plus forte raison tuer des Anglais. Je tiens са 
pour une mauvaise plaisanterie. Pourquoi les Hindous se 
battraient-ils chez nous plus courageusement qu'ils se sont battus 
chez eux, méme sous le commandement de Chandra Bose, en vue 
de libérer l'Inde des Anglais ? Ils se sont volatilisés. Pourquoi 
seraient-ils plus courageux chez nous ? Je crois que si l'on utilisait 
des Hindous pour tourner des moulins à prieres ou quelque autre 
besogne de ce genre, ce serait les soldats les plus infatigables du 
monde. Mais les engager dans une sanglante et vraie bataille, c'est 
ridicule. 

« Quand on n'a pas surabondance d'armes, ces plaisanteries 
de la propagande sont inadmissibles... 

« On colporte aussi des histoires au sujet d'une division 
galicienne. Si elle est composée de Ruthènes autrichiens, on пе 
peut rien faire d'autre que de lui retirer immédiatement ses 
armes. Les Ruthènes autrichiens étaient des pacifistes. C'étaient 
des agneaux, non des loups. Déjà dans l'armée autrichienne, ils 
étaient pitoyables... 

« Tout cela d'ailleurs, c'est s'abuser soi-méme. Nous ne 
pouvons plus nous permettre ce genre de fantaisie alors que je ne 
peux pas équiper d'autres divisions parce que je n'ai pas les armes 
nécessaires. C'est ridicule, voyons ! » 

Néanmoins, l'aide de camp du général Fegelein insiste. 

« La légion hindoue a un effectif de deux mille trois cents 
hommes. Ce n'est pas à négliger. 

Hitler riposte : 

— On leur ferait le plus grand plaisir à ces Hindous si on leur 
disait : vous n'avez pas besoin de tirer un seul coup de feu. Et que 
voulez-vous faire de la légion hindoue ? 

L'aide de camp, embarrassé, bredouille : 

— Са, je ne peux pas le dire. Il y a déjà assez longtemps 
qu'elle est au repos. 

— Mais elle n'a jamais combattu ! observe Hitler. 

— Non, mon Führer ! 

— Pour moi, une unité qui est au repos est une unité qui a 
déjà durement combattu et à laquelle on permet de reprendre ses 
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forces. Vos unités reprennent constamment des forces et ne 
combattent jamais. » 

La France fut perdue par Hitler aussi vite qu'elle fût 
conquise en 1940. Au moment ой il préparait son offensive des 
Ardennes, en décembre 1944, il décidait de tirer de sa retraite le 
maréchal von Rundstedt, déjà deux fois disgracié. Avant de partir 
pour le front, le maréchal avait rendu visite au Führer. 

« Quel homme ! avait dit ce dernier à Keitel, c'est exactement 
lui qu'il me faut. » 

Aux commandants de divisions, Hitler avait dit : « ... Il est 
essentiel d'arracher à l'ennemi sa confiance en la victoire en lui 
prouvant par des coups offensifs que la réussite de ses plans est, 
d'entrée de jeu, impossible... П faut en outre prouver à 
l'adversaire que, quoi qu'il fasse, il ne pourra jamais compter sur 
une capitulation. Jamais, jamais. Voilà qui est net. 

« J'ai dà prendre d'infiniment graves décisions au cours de 
mon existence. Seul un individu prét à se sacrifier et à se dévouer 
à une cause en renonçant à toute vie personnelle peut agir ainsi. Je | 
suis persuadé qu’il ne viendra aucun homme еп Allemagne, dans 
les dix, vingt, trente, peut-être cinquante prochaines années qui 
aurait plus d'autorité sur la nation et plus d’ardeur joyeuse dans Іа 
décision que moi... 

« Entendez-moi bien, messieurs, si nous avons encore la 
capacité d'assener quelques bons coups, ce “ front commun " 
artificiellement maintenu entre des Etats ultra-capitalistes et des 
Etats ultra-marxistes, ce * front commun ", vous dis-je, pourra à 
tout instant s'effondrer subitement avec le fracas du tonnerre... » 

Pendant quelques jours, les Alliés avaient cru voir l'Alle- 
magne renaissante mais ce n'était que le dernier sursaut du 
III: Reich moribond. L'offensive, trop faible, trop étroite, 
s'étouffait. 

« Rundstedt, dit alors Hitler à Keitel, est trop vieux. Il n'a 
plus l’activité, ni le ressort nécessaires pour se déplacer d'un bout 
à l'autre du front. » 





Jusqu'au dernier moment, et plus encore à la fin, l'homme qui 
a sacrifié l'armée allemande rejette sur ses généraux le poids des 
échecs. 

En février 1945, Guderian disait à Ribbentrop que la guerre 
était perdue. Ce dernier s'empressa de répéter au Führer 
l'opinion défaitiste du chef d'état-major de l'armée de terre. Hitler 
n'avait pas en celui-ci non plus une confiance sans limites. Il ne le 
fit d'ailleurs jamais maréchal. 
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Convoquant Guderian, il lui déclara que de tels propos 
constituaient une trahison. S'ils devaient se renouveler, son rang 
ne le sauverait pas du peloton d'exécution, ni sa famille de 
lemprisonnement. Au mois de mars, Guderian fut congédié et 
remplacé par le général Krebs chargé de l'expédition des affaires 
courantes... 


Le 22 avril, dans son abri souterrain de la chancellerie quand 
on lui a enlevé toute illusion de dégager Berlin investi par l'armée 
russe et que, pour la première fois, il exprime sa conviction que la 
défaite est inévitable, Hitler jette un flot d'injures à l'adresse de 
tous les traitres dont il se dit entouré. Aprés avoir affirmé qu'il ne 
quitterait pas la capitale, il ajoute : « Il n'est plus question de se 
battre, nous n'avons plus rien. Pour négocier, Góring s'en tirera 
mieux que moi. » 

Le 23 avril, le général Keller, chef d'état-major de Góring, se 
rend de Berlin à Berchtesgaden ой le Reichsmaréchal s'est replié 
avec une partie de son état-major. Le général Keller l'informe des 
paroles du Führer laissant entendre qu'il désire mourir à Berlin. 
A ce propos, le général Heusinger nous a dit que Hitler avait un 
moment envisagé de se réfugier dans son « nid d'aigle » à 
Berchtesgaden et d'y établir un réduit de résistance. 

Góring accepte l'héritage et envoie un télégramme au Führer 
demandant confirmation de ses paroles : « ... J'agirai pour le 
mieux du pays et de notre peuple. Vous savez quels sont mes 
sentiments à votre égard dans ces heures les plus graves de ma 
vie. Les mots me manquent pour les exprimer. Que Dieu vous 
protege et qu'en dépit de tout, il vous amene rapidement ici. 
Votre loyal Hermann Góring. » 

Mais Martin Bormann insiste sur le caractere d'ultimatum de 
ce télégramme et rappelle à Hitler les tentatives précédentes de 
Góring pour traiter avec l'ennemi. 

Hitler admet cette interprétation : « Un ignoble ultimatum ! 
plus de loyauté, plus d'honneur, que de l'amertume et des 
trahisons. Avant la fin, j'aurai recu toutes les blessures. » Il fait 
dire à Góring que son initiative est un acte de haute trahison, qu'il 
mérite la peine de mort mais que celle-ci lui sera épargnée en 
raison des services rendus dans le passé. Bormann envoie un 
ordre au chef S.S. de Berchtesgaden lui enjoignant d'arréter 
Góring. Le Reichsmaréchal démissionne aussitót. Il exprime l'avis 
qu'il est indispensable d'ouvrir des négociations et que lui-méme 
volerait vers Eisenhower si c'était nécessaire. 

Quant au général von Greim qui succede à Góring, à la téte de 
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la Luftwaffe, il se retrouve avec quelques avions qui ne savent 
même plus où atterrir. 

Dans la soirée du 28 avril, Hitler apprend la tentative de 
Himmler qui, de son côté, a voulu se substituer à lui en prenant 
contact avec le comte Bernadotte, au siège de la légation de Suède 
à Lübeck. Après consultation, les chefs des gouvernements alliés 
rejettent cette offre de reddition qui ne s'adressait qu'aux Anglais 
et aux Américains. 

Hitler est saisi d'un accès de rage que l’on pourrait prendre 
pour une crise de delirium tremens. La trahison de celui qui avait 
constamment soutenu le régime par la terreur et la cruauté 
policières est désormais évidente. Qui reste-t-il qui ne soit pas 
contre lui ? Goebbels. 

Le 30 avril vers 15 h 30, Hitler et Eva Braun, son épouse 
depuis deux jours, se suicident. Il a décidé seul de cette 
disparition, laissant derrière lui les décombres d’une Allemagne 
calcinée. 


Une question se pose encore et toujours : pourquoi les grands 
chefs militaires n'ont-ils rien fait pour cesser la lutte plus tôt, 
avant qu'elle n'en arrive à la derniere extrémité ? Un général, qui 
pourrait étre Adolf Heusinger ou tout autre chef de haut rang, a 
répondu : 

« Ce sera le reproche que le monde pourra faire demain et 
dans l'avenir. 

« Revenons en arriere. Le nombre des généraux qui avaient 
connaissance de l'ensemble des problémes était restreint. Deux 
voies s'offraient à eux : fidèles à leur serment, ils pouvaient 
essayer de conjurer le pire en donnant des conseils d'expérience. 
Tout dépendait alors de la mesure dans laquelle le chef supréme 
les écouterait. 

« Ou bien s'écartant des règles de l'obéissance militaire, ils 
devraient recourir à la violence contre leur chef supréme. 
Beaucoup d'officiers placés à des postes de direction ont adopté la 
premiere solution. Ils ont mis Hitler en garde je ne sais combien 
de fois et ils ont opposé à son imagination démesurée et 
bondissante leur savoir technique et leur expérience. Ils ont 
essayé de le détourner de ses erreurs. Ils ont présenté 
contre-proposition sur contre-proposition. Па mésusé d'une facon 
inouie de leur discipline, fruit de l'éthique militaire. 

« Certes bien des gens étaient subjugués par Hitler ou bien le 
suivaient par ambition personnelle. D'autres se sont cantonnés 
volontairement dans leur domaine : le commandement. 
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« Beaucoup se sont crus moralement obligés de rester à leur 
poste, à cause de leur troupe et aussi pour ne pas céder la place à 
des hommes plus malléables. 

« Mais il y a eu aussi des officiers poussant si loin la 
contradiction que Hitler les a congédiés sans ménagement. Il y en 
eut enfin qui solliciterent leur retraite. Les dernieres années 
d'ailleurs Hitler la refusa toujours, l'assimilant à une désertion. 

« Il ne restait donc plus que la violence. Aprés les succes 
écrasants de Hitler au début de la guerre, la violence eüt entrainé 
sûrement une guerre civile. Le peuple, tout le peuple avait 
confiance en lui. Certains ont essayé malgré tout et cela nous a 
menés à l'attentat du 20 juillet. Même Hitler mort, quelles eussent 
été les chances de réussite de ce putsch? La masse, еп 
Allemagne, était toujours derriere son Führer. Dans l'armée, 
le simple soldat avait encore confiance. Que dire alors des 
S.S. ! 

« Le nombre des gens résolus était trop faible, c'est vrai. 
Mais il y a toujours eu bien peu de gens, dans l'histoire, capables, 
dans de telles circonstances, de passer à l'action. 

« N'oublions pas ce que cette décision signifiait pour un 

soldat : l'officier léve son arme, en pleine guerre, contre son chef 
| supréme, alors engagé dans la lutte de son propre peuple, à la vie, 
à la mort. Il agit, sür pourtant que son acte homicide ne saurait 
empêcher la capitulation sans condition devant l'ennemi. Il le fait 
espérant épargner au peuple de plus grandes souffrances. Mais il 
| sait aussi que la masse, aveugle et assourdie par la propagande de 
| Goebbels, le condamne, croyant toujours en son Führer. Et ce 
n'est pas tout. La plupart des soldats du front ne voient le salut 
que dans la résistance unanime contre l'ennemi extérieur. Hitler 
est encore pour eux le symbole de la lutte jusqu'au bout et le gage 
de la victoire. Voilà comment l'officier prét à passer à l'action 
devait considérer la situation. Et c'est bien ainsi qu'elle se 
| présentait... 
d « Се n'est pas tout. L'officier va contre toute discipline. 
Comment alors l'exiger des subordonnés ? Il détruit la fidélité. 
Qui la lui conservera ? Aux yeux de beaucoup, il attente à 
l'honneur. Comment peut-il fonder quelque espoir sur le sens de 
l'honneur de la troupe ? Il a prété un serment. Certes, Hitler en a 
abusé. Mais l'officier en est-il pour autant libéré ? Cent fois, il a 
fait valoir à ses soldats le cóté sacré de l'engagement pris à faire 
son devoir. Deux millions de soldats allemands sont allés à la mort 
pour cela. Et lui deviendrait parjure ? Le serment est plus qu'une 
| question de forme. On а juré devant Dieu. 
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« On opposera : Dieu peut-il exiger le respect d'un pareil 
serment ? 

« Voilà, justement, le conflit de conscience. Chacun a dû 
livrer ce combat dans son cœur. Pas de décision de principe 
valable pour tous mais des contradictions tragiques et insolubles 
entre les devoirs. Si l'on remplissait l'un, on manquait à l'autre. 
Qui a tort ? Les hommes ne peuvent en décider. 

« Le chef militaire dispose de ses subordonnés, qu'il ait à 
commander des armées ou trente hommes. Chacune de ces vies 
est un univers qu'il porte, seul, sur ses épaules. 

« La décision, surtout pour un officier, était trés difficile. 
Bien des gens condamneront sans appel les grands chefs militaires 
allemands de cette Seconde Guerre mondiale. On leur reprochera 
d'avoir flanché et craint les responsabilités. La liberté et la 
soumission sont étroitement mélées tout comme le destin et la 
responsabilité. » 
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АККЕХЕ 1 


LA HIÉRARCHIE DU COMMANDEMENT 


MILITAIRE 


A. De 1921 à 1934 


Le Président du Reich 
| 

Le Chancelier du Reich 
I 


Le Ministre de la Reichswehr 


Noske jusqu'en 1921 


Gessler jusqu'en 1928 
ег jusqu'en 1932 
von Schleicher jusqu'en 1933 


G 





ГТ Тг Blomberg depuis IN ee) 


Le Chef d'E.-M. 


de l'Armée de terre 


B. De 1934-1935 à février 1938 
Le Führer et Chancelier du Reich 
| 


Le ministre de la Guerre du Reich 


Le Chef d'E.-M. 
de la Marine 


von Bimberg 
рр ee dl 


Le commandant 
en chef 
de l'Armée de terre 
Comte "е Fritsch 


Le Chef ФЕ.-М. 
général 
Beck jusqu'en 1938 


Le commandant 
en chef 

de la Luftwaffe 
iig 


Le Chef d'E.-M. 
général 
Wever jusqu'en 1936 
Kesselring 
jusqu'en 1937 
Stumpff jusqu'en 1938 


Le commandant 
en chef 

de la Marine 
Raeder 


Le Chef d'E.-M. 
de la Direction 
de la guerre navale 
Groos jusqu'en 1935 
jusqu'en 1938 
Schniewind 
jusqu'en 1941 
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C. De février 1938 à novembre 1941 
Le Führer, chef suprême de la Wehrmacht 






COMMANDEMENT DE LA WEHRMA 
„ Chef : Кей 
Chef d'E.-M. des opérations 
Théâtres d'opérations : Norvège, Finlande, Afrique 
et, depuis le printemps 1941 : Balkans et Ouest 
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Direction 
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А | Е.-М. gé- Flottes guerre 
Е.-М. général néral aériennes navale 
Chefs : Armée Chef : Chef : 
Beck de réserve Jeschonnek Schniewind 
jusqu'en aoüt depuis 
1938 ; s sept. 1939 
Halder sept. 1939 
jusqu'en sept. 
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D. De décembre 1941 à avril 1945 


Le FÜHRER 
Chef suprême de la Wehrmacht 
et chef suprême de l'Armée de terre 













WEHRMACHT 







ARMEE DE TERRE 





Chef du Commandement supréme : 
Keitel 





Chefs de l'E.-M. général : 






Chef de l'E.-M. des opérations : 
Jodl 
Chargée des opérations 
sur les théâtres de 

Norvège, Finlande, Afrique, 

Italie, France-Belgique, 

Hollande, Balkans 
et Armée de réserve 






Halder jusqu'en septembre 1942 
Zeitzler jusqu'en juillet 1944 
Guderian jusqu'en mars 1945 

Krebs jusqu'en mai 1945 
















Chargée des études pour les 
opérations sur les théâtres de l'Est 






Commandant en chef 
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ANNEXE 3 


INTERROGATOIRE DU GÉNÉRAL HEUSINGER 


Heusinger arrive au terme de son long périple. Il sait que les 5.5. le 
recherchent. Par hasard, il se trouve sur le chemin d'un général, sans 
troupes, qui lui dit : « Vous êtes sur la liste des personnes à supprimer 
avant la fin de la guerre. » Il décide alors d'aller se constituer prisonnier 
chez les Américains, à Augsbourg, en Baviére. De là, il est transféré à 
Heidelberg, puis eu égard à son rang et à cause de son expérience du 
front de l'Est, au Military Intelligence Service Center d'Oberursel, près 


de Francfort. 


C'est dans ce centre que, pour la premiére fois, le général Heusinger 
entrera en contact avec un officier américain de haut rang, le 
lieutenant-colonel Oron J. Hale, professeur d'histoire à l'université de 


Virginie, qui va procéder à l'interrogatoire. 


La Wehrmacht a-t-elle tiré de précieuses lecons en prenant part à la 


guerre civile espagnole ? 


Sur les plans tactique et stratégique, nous n'avons rien appris. 
L'état-major général n'était pas directement concerné. Des experts du 
ministere de l'Air ainsi que des ingénieurs, des mécaniciens, des pilotes 
se rendirent en Espagne pour tester et observer les possibilités de leur 
matériel. Les Russes firent de méme. La Luftwaffe en retira un profit 
certain quant à l'expérimentation tactique ; pour les forces au sol, le 
résultat fut presque nul. La légion Condor composée de volontaires 
allemands avait un état-major qui ne se préoccupait que de l'administra- 
tion. Ce n'était pas un état-major opérationnel. Le général Warlimont en 
fut le premier chef, suivi du général Sperrle et enfin du général 
Richthofen. Ils ont peut-être conseillé Franco officieusement en matière 
d'opérations. Mais je ne suis pas au courant de cela. 

) Le matériel livré à l'Espagne était envoyé par bateaux, soit 


camouflé, soit en pieces détachées. 
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La déclaration de neutralité faite par la Belgique en 1938 a-t-elle eu 
un effet quelconque sur les plans de l'armée allemande ? 

Je па! pas souvenir de cette déclaration. Celle du roi des Belges еп 
1939, après le début des hostilités déclarant que la Belgique défendrait 
sa neutralité contre tout agresseur, n'affecta en rien les plans des 
opérations, car les directives concernant la campagne de l'Ouest étaient 
basées, des l'origine, sur l'occupation de la Hollande, et la traversée de la 
Belgique. Il est possible, mais je n'en ai pas eu connaissance, que Hitler 
ait pensé qu'au moment oü la Grande-Bretagne et la France passeraient 
à l'offensive, elles entreraient en Belgique. D'ailleurs, ce raisonnement 
repose partiellement sur le fait que les troupes belges étaient 
concentrées le long de la frontiere avec l'Allemagne, alors que la 
frontière franco-belge était pratiquement dégarnie. 


Jusqu'à quel degré les doctrines de la tactique allemande étaient- 
elles tenues secrètes avant 1939 ? 

Seule la classification ordinaire des manuels de combat et d’entrai- 
nement de la troupe avait été conservée. Ces manuels étaient en 
possession de tous les attachés militaires. Ils étaient aussi distribués aux 
soldats. Il eût donc été impossible de les tenir secrets. 


En 1939, selon les estimations de l'état-major général, combien de 
temps l'armée allemande serait-elle capable de soutenir une guerre ? 

En 1989, nous pensions un an. Naturellement, cela était fonction du 
nombre et de la puissance de nos adversaires. L'état-major de la 
Wehrmacht voyait avec la plus grande méfiance et beaucoup d'appréhen- 
Sion une guerre qui trainerait en longueur. En 1939, Hitler assura 
Brauchitsch que ni l'Angleterre ni la France ne déclareraient la guerre 
quand l'Allemagne envahirait la Pologne. L'état-major général s'atten- 
Чай sur ce front à une guerre de deux ou trois mois. Après la déclaration 
de guerre de la France et de l'Angleterre, tout le monde pensait que 
celle-ci serait longue, sans avoir cependant une idée précise. 


Brauchitsch et l'état-major général avaient de sérieuses inquiétudes 
quant à l'aptitude de l'Allemagne à mener une lutte prolongée. 

Dans son ensemble, le « planning » prévoyait une réserve en armes 
et munitions pour une durée de quatre mois, en attendant la conversion 
des usines en production de guerre. Au moment oü les hostilités 
éclatèrent, nous n'avions que deux mois de réserve. Ce trou fut comblé 
gráce à la « dróle de guerre » qui suivit la fin de la campagne polonaise, 
en attendant la période active des campagnes de l'Ouest. 


Des difficultés techniques ont-elles retardé le développement et 
l'équipement de la Wehrmacht avant 1939 ? 

Y eut-il de sérieuses avaries parmi les tanks allemands pendant la 
marche triomphale en Autriche ? 

П y eut de nombreuses difficultés quant à l'entrainement et à 
l'armement de la nouvelle Wehrmacht. Le rythme en fut inachevé et 
sans profondeur. Aprés 1940, sa construction fut stoppée. Jusqu'à un 
certain degré, le mur de l'Ouest (ligne Siegfried) était un bluff tout 
comme le mur de l'Atlantique. En ce qui concerne ce dernier, il était 





ME 


Retrouver ce titre sur Numilog.com 





Annexes 255 


impossible de le construire tout le long de la cóte et n'importe quel chef 

militaire pouvait en conclure qu'un débarquement et une pénétration de 

cinq kilomètres à l'intérieur des terres aurait mis fin à toutes difficultés 
« face à des fortifications le long de l'Atlantique. 


Qui étaient les maitres de la stratégie au Q.G. allemand avant 1939 ? 
Y en avait-il un comparable à Schlieffen ? 
Non. Parmi les militaires, les plus remarquables étaient Beck, 
Halder, Manstein, Karl Heinrich von Stülpnagel, Fritsch et Brau- 
chitsch. Il y avait aussi Rundstedt bien qu'il ait été moins actif au 
ministère de la Guerre. Le général Beck était sans aucun doute l'esprit le 
plus brillant parmi les généraux de l'état-major. Néanmoins, il avait 
toujours dit qu'une guerre serait une catastrophe et, en cela, il se 
trouvait en accord avec son ami le général Gamelin. A l'état-major 
] général, nous disions toujours que les généraux Halder et Manstein 
avaient recu les « deux gouttes nécessaires de la sagesse de Salomon ». 
Au sommet de l'état-major général, Manstein était considéré comme le 
plus capable et le plus original. C'est aussi mon opinion. Mais il n'y avait 
personne de comparable à Schlieffen. 


Qui fut le créateur du plan de campagne à l'ouest en 1940 ? 

Le premier plan de campagne fut réalisé en novembre 1939. En 
substance, il était une répétition du plan Schlieffen de 1914. La date de 
l'attaque ayant été reportée, des doutes s'éleverent quant à l'effet de 
surprise de ce plan. L'idée de base du nouveau plan — la percée à travers 
les Ardennes, le franchissement de la Meuse et la prise au piege des 
forces britanniques, francaises et belges au nord par la poussée en pointe 
des divisions blindées jusqu'à la Manche — fut une idée qui vint à 
plusieurs généraux en méme temps. En toute justice, il faut ajouter que 
Hitler aussi y avait pensé. Pourtant, le général von Manstein, qui était 
alors le chef d'état-major du maréchal von Rundstedt, en a le plus grand 
mérite. Il prépara ce plan et en proposa l'adoption. L'ordre fut donné en 
février 1940 à la section opérationnelle de revoir les plans de la campagne 
selon les propositions de Manstein. De février à mai 1940, ce plan fut 
l'objet des critiques les plus acerbes. Parmi ceux qui le critiquèrent, on 
remarqua Guderian qui qualifia ce plan de « crime contre les tanks ». Le 
général Halder eut le mérite de le défendre envers et contre tous, en 
insistant pour qu'il soit appliqué. Le général von Bock y était aussi 
opposé et en appela méme au chef de l'état-major général. Halder 
déclara un jour qu'il s'en serait tenu à ce plan méme si ses chances de 
réussite n'étaient que de dix pour cent. 


Aprés l'armistice avec la France, lorsque Hitler fit son discours au 
Reichstag, pourquoi se donna-t-il la paternité du plan de la campagne à 
l'ouest ? 

Hitler était opposé à toute popularité de ses généraux ou chefs 
militaires. Il ne voulait pas voir surgir un nouvel Hindenburg. C'était, je 
crois, une attitude et une politique bien réfléchies. 


Si la France et l'Angleterre avaient déclaré la guerre à l'Allemagne 
en 1938, pensait-on à l'état-major général que la Russie se serait jointe à 
elles ? 
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Non. Jusqu'à l'Anschluss avec l'Autriche, il était considéré que 
toute action en politique étrangere était une action basée sur des 
questions de légitime revendication. Méme le général Beck a soutenu 
l'Anschluss. Il n'y avait aucune divergence d'opinion dans l'état-major 
général jusqu'au moment de la crise des Sudètes et de l'occupation de 
Prague. A ce moment-là, le danger était évident et l'opposition à cette 
politique aventureuse se développa. 


Est-ce que la signature du pacte de non-agression entre l'Allemagne 
et la Russie suscita des changements dans les plans de la campagne 
polonaise ? 

Pas du tout. Il n'y avait plus le temps de changer les plans. 


Du point de vue des opérations de la Wehrmacht, est-ce que la 
capitulation de la Belgique en juin 1940 eut un effet sur le sort de la 
poche de Dunkerque ? 

Naturellement, ce fut un soulagement pour l'armée allemande qui, 
sans cette capitulation, n'aurait pas pu exercer une pression directe, 
venant du nord et de l'est, sur cette poche. Au sud, les Anglais étaient 
déjà coupés de tout contact avec les Francais. Leur évacuation aurait été 
moins difficile, si les Belges avaient pu tenir sur la partie latérale mais ils 
n'en étaient plus capables. 


Sur la frontiére belge, en 1940, avez-vous rencontré une plus forte 
résistance que prévue ? 

Ce fut à peu prés ce que nous avions anticipé. Au nord de Liege, la 
résistance fut plus rude, plus déterminée. Mais ailleurs, ce fut ce que 
nous attendions. 


Avant la reprise de l'attaque allemande en direction du sud, que 
pensait votre état-major général des mesures défensives mises en œuvre 
par le général Weygand ? 

Nous avons été partieulierement surpris par ce qu'il réussit à 
accomplir en si peu de temps. Il imagina et établit aux points critiques 
une tactique de défense anti-tank qui s'avéra très efficace. Chaque 
bosquet, chaque chaumière ou ferme, chaque village furent transformés 
en de solides obstacles aux chars d'assaut, sous forme de défense en 
profondeur, ce qui créa de sérieux problèmes à notre armée blindée. Au 
cours de la guerre, ce systeme de défense contre les tanks s'inspira de ce 
principe. 

Stratégiquement, Weygand prit des mesures que Gamelin avait 
manqué de prendre. Il fit sortir de la ligne Maginot toutes les troupes 
disponibles et les amena sur l'aile gauche pour contrer l'attaque 
allemande en direction de la Seine. Sur le plan opérationnel, c'était la 
juste manœuvre que Gamelin n'avait pas décidé de faire. 


Le haut commandement allemand était-il bien renseigné sur les 
conditions de la défense de la Grande-Bretagne aprés Dunkerque ? 
Trés bien informé. Le corps expéditionnaire avait perdu tout son 
équipement et nous savions qu'il restait peu d'hommes et de matériel de 
réserve en Angleterre. Jamais auparavant dans l'époque actuelle, la 
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Grande-Bretagne ne s'était trouvée en aussi mauvaise posture. Il fallait 
un homme comme Churchill pour permettre à son pays de traverser une 
telle crise. Il l'a porté à bout de bras. Nous n'avions aucun plan pour une 
invasion, ni équipement, ni des hommes spécialement entrainés. D'oü le 
retard, les hésitations et finalement la décision de Hitler de ne rien 
tenter. Aurions-nous dü prendre le risque ? Ca n'a plus aujourd” hui, 
évidemment, qu'un intérêt historique. L'amiral Wagner, avec qui j'ai 
discuté récemment de cette question et qui était le chef des opérations 
navales, pense que nous aurions échoué. Je suis de l'avis contraire. En 
tout cas, sur le plan militaire, ce fut une chance manquée de cette 
guerre. 


A quel moment la section des opérations a-t-elle recu l'ordre de 
préparer des plans pour la campagne de Russie ? 

En décembre 1940. Il y eut des discussions antérieures et des études 
préliminaires en dehors de notre section mais l'étude détaillée et le 
planning commencérent en décembre. 


Le général Marcks fut-il concerné par ce planning ? 

Le général Marcks, de l'état-major général, avait commandé une 
division pendant la campagne de l'Ouest mais était sans poste au cours de 
l'automne 1940. Alors que le haut commandement de l'armée se trouvait 
à Fontainebleau, le général Halder désigna le général Marcks pour 
entreprendre une étude — non pas un plan détaillé — d'une campagne 
contre la Russie. Dans son ensemble, cette étude ne différait pas 
beaucoup du plan définitif préparé par la section des opérations. Le 
général Hilpert fit aussi une étude qui fut examinée et évaluée par la 
section des opérations. Le général Hilpert proposait de masser des 
forces allemandes du cóté droit en Roumanie, d'entreprendre un large 
mouvement d'encerclement en direction de Moscou, sans trop s'avancer, 
et de maintenir les opérations à gauche et au centre. Ce plan fut rejeté, 
les lignes de chemin de fer et les voies de communication à travers la 
Roumanie n'étant pas assez développées pour un tel trafic. Les 
directives de Hitler concernant le planning de la campagne fixerent des 
objectifs d'une maniere tellement rigide qu'en fait elles déterminerent 
les caractéristiques principales du plan. 

Ces objectifs étaient : 1) conquérir et occuper l'Ukraine aussi vite 
que possible. 2) établir un contact avec la Finlande au plus tót. D'autres 
objectifs, ou tout au moins des directives moins strictes, auraient 
probablement donné naissance à un autre plan. 


Est-ce que Hitler ou l'état-major général s'attendait à une 
campagne d'hiver en 1941 ? Avait-on fait des préparatifs ? 

L'emploi du temps original prévoyait le début de la campagne en 
mai, avec pour but : atteindre les objectifs en l'espace de cinq mois, 
c'est-à-dire octobre. Mais la campagne ne commença qu'à la fin du mois 
de juin. Elle devait donc se terminer en novembre. Originairement, 
Hitler, le commandant en chef, et le chef de l'état-major général étaient 
d'accord pour arrêter les opérations en novembre, quoi qu'il en soit des 
objectifs. Cependant, ils jouèrent sur les conditions atmosphériques qui 
d'habitude sont favorables à l'automne. Exactement comme Napoléon en 
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1812. Ils ne cessaient de dire : « Nous pouvons courir le risque. » Et puis 
survint un froid glacial et les armées allemandes commencèrent à se 
replier. En ce qui concerne les préparatifs pour le froid hivernal, des 
mesures avaient été prévues, certes, par l'intendance mais elles étaient 
insuffisantes. Les vétements étaient destinés à un rude hiver allemand 
mais pas à un hiver sibérien. Les transports furent défaillants car les 
locomotives allemandes n'étaient pas équipées pour d'aussi basses 
températures. En outre, les Russes, tout en battant en retraite, 
détruisaient toutes les réserves d'eau, ce qui créait d'énormes difficultés 
pour le mouvement des trains. 

La campagne aurait dü étre stoppée plus tót et les mesures 
nécessaires auraient dü étre prises pour nous permettre de demeurer 
sur les positions déjà conquises. Quand les troupes allemandes 
commencèrent à se replier, Hitler congédia Brauchitsch et prit 
personnellement le commandement. Ensuite, il se glorifia d'avoir sauvé 
l'armée allemande du sort tragique des armées de Napoléon au cours de 
la retraite de Moscou. 


Approximativement, combien y avait-il de troupes allemandes dans 
le secteur sud en 1944 sur le front de l'Est ? 

Environ soixante-cinq pour cent des forces étaient massées sur le 
front de Kovel, au sud de la mer Noire. Trente-cinq pour cent étaient 
concentrées dans le secteur nord. Quatre-vingts pour cent des troupes 
blindées étaient au sud et vingt pour cent au nord. Les forces étaient 
ainsi disposées pour faire face à la plus importante concentration des 
forces russes du front de l'Est. 


Pourquoi le haut commandement allemand laissa-t-il des forces en 
Courlande au lieu de les retirer pour défendre le territoire ? 

Plusieurs fois en 1943 et 1944, l'état-major général de l'armée de 
terre proposa de retirer le groupe d'armées nord sur une ligne de front 
plus courte. Selon le général Zeitzler, Hitler refusa toujours, invoquant 
les raisons suivantes : 1) les conséquences politiques sur la Finlande. 2) 
la perte de contróle sur la mer Baltique. 3) la protection des dépóts 
d'huile de schiste prés de Narva. 
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